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GAMBETTA

Le héros du moment est M. Léon
Gambetta, ministre de l'intérieur, qui
est parti de Paris en ballon pour se join-
dre à la délégation du gouvernement de
la défense nationale à Tours, et donner à
la guerre une vigoureuse impulsion.

En ce moment il est, sans aucun doute,
arrivé à Tours, et nous apprendrons bien-
tôt et des nouvelles certaines de Pans et
les mesures prises pour la défense, et
l'explication de l'ajournement des élec-

tions.
Nous devons dire à ce sujet que la pré-

fecture de Lyon n'avait pas reçu, hier
soir, communication officielle du décret
d'ajournement.

La nouvelle a été transmise de Tours
par notre correspondant particulier et
par l'agence Havas.

M. Gambetta va certainement lever
tous les doutes.

En attendant, voici la première mani-
festation du jeune ministre :

Tours 9 octobre, 9 h., matin.

M. Gambetta en quittant Rouen pour
se rendre à Tours a été acclamé à la
gare.

Il a fait un discours se terminant par
ces mots:

« Faisons pacte avec la victoire ou
* avec la mort. »

M. Gambetta est muni des pouvoirs les
plus étendus.

liA «VERRE

L'AVALANCHE DES PRUSSIENS
Le système des Prussiens consiste à

s'étendre le plus loin possible du centre
d'opérations, Paris. Ce système est pour
eux une nécessité absolue.

Il faut qu'ils ravitaillent leur armée par
des réquisitions, le vol et le pillage.

Repoussés et battus à Toury, ils es-
saient de se porter de nouveau dans les
départements qu'ils ont été obligés de
quitter. Espérant s'y maintenir cette fois,
ils veulent nous prendre par la terreur.

Voici, en effet, la dépêche que nous
recevons :

a Tours, 9 octobre.

« Un ordre du quartier général prus-
. siens porte que les départements où dos

bandes armées commettront des abus,
seront frappés d'une contribution d'un
million.»

On sait que par bandes armées, les
Prussiens entendent les francs-tireurs,
les corps-francs et même la garde natio-
nale.

Mais nous resterons inébranlables dans
notre résolution de combattre jusqu'à
l'expulsion de l'ennemi.

Relativement au retour des Prussiens
dans le Loiret, l'Eure-et-Loir et l'Eure,
vofci les dépêches que nous avons re-
çues :

Malesherbes, 8 octobre.

Les Prussiens se massent sur Etam-
pes (Seine-et-Oise).

Hier, des colonnes ennemies se sont
mises en marche d'Etampes sur Voves.

Voves est dans l'Eure-et-Loir, à égale
distance de Chartres et de Chateaudun.
C'est un point stratégique important, que
les Prussiens ont déjà essayé de prendre !
plusieurs fois.

»  j
Chartes, 8 octobre, j

Une ayant-garde prussienne venant de

Houdan est arrivée à Dreux, annonçant
un corps de 5,000 hommes.

Houdan, confin de Seine-et-Oise;
Dreux, Eure-et-Loir, à 15 kilom. de Hou-
dan et à 33 kilom. au nord de Chartres.

De Montargis on signale des vedettes
prussiennes près de Pithiviers ou des
troupes françaises attendent une atta-
que.

150 Prussiens sont cernés, dit-on, par
les francs-tireurs à Dinonville, à 15 ki-
lom. au nord-ouest de Voves.

Chartres, 8 octobre.

Les francs-tireurs de Paris ont mis en
déroute, à Ablis, 150 cavaliers prussiens,
capturé 60 prisonniers et autant de che-
vaux.

Ablis est à 14 kilomètres sud de Ram-
bouillet et sur les confins de l'Eure-et-
Loir.

Lejmaire d'Arthenay (Loiret) annonce
que 7 a 800 francs-tireurs, se trouvant
dans les environs de cette ville, ont forcé
les Prussiens à se replier.

Ainsi, c'est bien leur mouvement de
descente que les Prussiens essaient une
seconde fois.

La première tentative a été repoussée
à Toury.

Nous espérons que la seconde aura le
même sort.

LE SIEGE DE PARIS

L'absence de nouvelles de Paris se prolonge
cette fois au-delà du temps ordinaire, et, sans
éveiller précisément l'anxiété, ce retard com-
mence à peser.

Une dépêche du quartier-général prussien,
en date d'avant-hier, nous apprend bien que
du 3 septembre au 4 octobre «il ne s'est rien
passé d'important autour de Paris > ; mais cela
iie suffit pas à l'opinion publique.

Elle a besoin, pour se sentir rassurée, de
connaître un peu la chronique intérieure de la
capitale assiégée.

Ce sentiment d'incertitude, qui nous devient
si pénible au milieu du calme relatif dont nous
jouissens, malgré les informations indirectes
(|ui nous rassurent au moins sur le point es-
vntiel, peut nous donner la mesure de celui
auquel doit être en proie la population pari-
• lenne.

Et, qu'on ne s'y trompe pas, l'angoisse de
; inconnu poussée à l'extrême, devient bientôt
une cause d'énervement et de faiblesse, en alté-
rant l'esprit de résolution.

Si l'on ne veut pas que Paris succombe, il
faut le secourir, et, en attendant qu'on le se-
iuure, il faudrait trouver moyen de lui faire
parvenir des nouvelles.

Nous attendons beaucoup, à ces deux points
île vue, de l'activité et de l'initiative de M, Gam-
betta.

EN ALSACE

Neufbrisack a été bombardé le 7 octo-
bre, depuis neuf heures jusqu'à onze
heures et demie.

La ville est brûlée de trois côtés. .
Le bombardement continue.

Toulouse, 8 octobre.

Les artilleurs de la garde mobile de
la Haute-Garonne viennent de partir pour
Belfort.

Belfort est, en effet, le rempart de la
France de ce côté.

Cette place de guerre, bien armée et
ayant une forte' garnison, peut tenir
longtemps les Prussiens enfermés dans
l'Alsace.

SOUS METZ,

Une dépêche prussienne annonce :
Les Français ont attaqué, le 7 octobre,

la division Kummer, à Voippy, à 5 kilo-
mètres nord-est de Metz.

Un vif combat a été livré jusqu'à la
nuit.

Les Français- ont été repoussés avec
pertes.

La garde impériale a été engagée dans
ce combat.

LA MISSION DE M. THIERS

Vienne (Autriche), 8 octobre.

M. Thiers est arrivé aujourd'hui à
Vienne. Il a eu une longue entrevue avec
de M. de Beusl.

Nous n'avons jamais partagé les il-
lusions auxquelles on s'est trop facile-
ment abandonné sur les résultais que
pourrait amener la démarche de l'émi-
nent historien auprès de la Russie.

L'attitude de celte puissance a été trop
tranchée dès le premier jour de la
guerre, la direction imprimée à sa politi-
que par ses intérêts est trop évidente
pour que l'espoir de la voir faire obstacle
aux projets de la Prusse ait été un seul
instant possible.

Ceci rappelé, afin de n'encourager au-
cune fausse attente, nous dirons que ,
d'après les dépêches de Saint-Péters-
bourg, M. Thiers aurait quitté cette ville
relativement satisfait de sa délicate
mission.

Il est probable qu'en quittant Vienne,
M. Thiers se rendra à Florence, le'cabi-
net italien ayant manifesté l'intention de
conférer avec lui.

L'illustre homme d'Etat sera de retour
vers le 15 octobre, à Tours.

LETTRES DE TOURS
(Correspondance particulière da Petit Journal.)

Tours, le 7 octobre 1870.

Aujourd'hui sont arrivés les officiers et
sous-officiers des zouaves pontificaux, accom-
pagnés de quelques hommes. Us se sont mis,
dit-on, dès leur arrivée, à la disposition du
gouvernemement. Ce sont de bons soldats,
ayant presque tous occupés des grades corres-
pondants ou supérieurs dans l'armée fran-
çaise, et vous savez que nous manquons d'offi-
ciers plus encore que de soldats. On les em-
ploiera sans aucun doute.

Souvenez-vous de cette date, 7 octobre. D'a-
près les journaux anglais, une première atta-
que doit avoir lieu, aujourd'hui, sous les murs
de Paris. Les Prussiens attendaient leur grosse
artillerie de siège, elle est arrivée le 3 de ce
mois, et quatre jours ont é;é consacrés à la
mettre en position. Quand pourrons-nous avoir
des nouvelles sur cette journée? Probablement
le 11 ou le 12, par les dépêches qui seront
adressées du camp prussien aux journaux an-
glais ou allemands.

Il faut avouer que cette incertitude ne pèse
pas moins sur nous, que celle qui résulte du
désordre militaire dont nous avons tant de
peine à sortir.

Le Panthéon était illuminé le 2 de ce mois,
M. Gharton, qui arrive de Versailles, nous t'a
affirmé, que voulait dire ce signe de joie? Vic-
toire. Non, sans doute, mais signal transmis i
travers l'espace.

Il nous est encore arrivé deux régiments de
ligne et un bataillon de chasseurs à pied. Tout
cela se dirige vers le Loiret, que les troupes
prussiennes ont complètement évacué. Il en est
de même de l'Eure-et-Loir, ce qui naturelle-

ment fait supposer que l'ennemi a besoin de
toutes ses forces sous Paris, ou qu'il cherche à
attirer sur un terrain connu de lui, nos corps
d'armée en formation.

M. ïestelin, commissaire extraordinaire de
la défense nationale dans le Nord, a informé
le Gouvernement qu'il avait organisé ses gar-
des mobiles et ses gardes nationaux, et qu'il se
proposait de se mettre à leur tête pour purger
le département de l'Oise des corps prussiens
qui s'y ravitaillent.

Je tiens, d'une source digne de foi, que les
Bavarois et Badois qui occupent Versailles sont
très fatigués de la guerre et n'aspirent qu'au
repos. Au moindre échec, ils tourneraient ca-
saque.

A Versailles, une grande parade militaire a
eu lieu le 2 de ce mois. Le prince royal a dis-
tribué des récompenses et des décorations de la
croix de fer aux officiers et soldats qui se sont
distingués dans les derniers combats. Cette cé-
rémonie, m'a raconté un correspondant du
Daily-News, M. Crawford, se faisait dans la
grande cour des maréchaux. Tous ces géants
d'une France qui n'est plus, Turenne, Condé,
Luxembourg, assistant du haut de leur piédes-
tal à ces congratulations prussiennes, quel
spectacle et quel enseignement?

Et la pauvre statue de Hoche, de qui nous
célébrions l'an dernier le centenaire !

Le château de Versailles a été transformé
en un vaste dortoir. Les officiers supérieurs lo-
gent dans les salons du musée. Au-dessus de
leurs lits sont accrochés les portaits de nos rois
et de nos grands hommes, les tableaux de ba-
taille, les scènes d'Afrique de Vernet, les tro-
phées de nos cent victoires. La roche trapéïenne
est au pied du Capitole; les reitres et les lans-
quenets du xixe siècle noircissent les lambris
du grand roi de la fumée de leurs cigares, et
les hussards de la mort gardent, le sabre au
poingt, la porte des petits appartements, où
d'autres soldats, les gardes françaises, se firent
tuer pour protéger la royauté agonisante.

La royauté aujourd'hui s'appelle Guil-
laume III; son tour viendra. Le peuple de
Berlin vengera quelque jours Versailles souillé
sur Postdam envahi.

Aujourd'hui, j'ai vu passer des prisonniers,
prussiens, figures plates, ineptes, types de sou-
dards, obéissant au doigt et à l'œil au vieux de
la montagne. Voilà le servilisme militaire.
Vous avez un foyer, une femme, des enfants,
mais Guillaume veut défiler sur le boulevard,
allez manœuvrer sous le feu des mitrailleuses
et dormir, en octobre, dans les prés humides.
L'un de ces prisonniers, un hussard de la
mort, était un Polonais de Posen. Son père
avait peut-être versé son sang pour nous au
temps où Poniatowski se noyait dans l'Elster.

M. Thiers arrivera ici mercredi ou jeudi
prochain. On lui fera sans doute une belle ré-
ception. Puisse-t-il apporter avec lui des con-
seils et avoir assez d'autorité pour les faire
mettre en pratique. C. F.

BULLETIN DE LÀ GUERRE

LES PROCÉDÉS PRUSSIENS
Une dépêche télégraphique nous a fait con-

naître le refus de M. de Bismark d'obtempérer
au désir exprimé par le corps diplomatique,
relativement au bombardement de Paris.

Voici à ce sujet le texte même de la demande
et de la réponse.

M. Jules Favre a écrit:
t Monsieur le comte,

« Le corps diplomatique présent à Paris nto
charge de demander à Votre Excellence d'être
prévenu, en cas de bombardement, et mis à
même de s'éloigner de la ville.

t II voudrait aussi pouvoir, une fois par
semaine, faire partir un courrier, exclusive-
ment diplomatique, en acceptant toutes les pré-
cautions que Votre Excellence croirait devoir
prendre.

t En transmettant ce double vœu à Votre
Excellence, je la prie d'agréer les sentiments de
la haute considération avec lesquels j'ai l'hon-
neur d'être

t Son très humble et très obéissant
serviteur.

« Jales FAVRB, »



Le Petit Journal

M. de Bismark a répondu :
« Ferrières, le 26 septembre 1870.

« Monsieur le ministre,
« En réponse à la lettre que j'ai l'honnei

de recevoir aujourd'hui de V. Exe, je regret

3
ue les considérations militaires m'interdise!
e faire des communications sur l'époque (

le genre d'attaques qui vont avoir lieu conti
1» place de Paris.

« Il n'est point dans les usages de la guerr
généralement de laisser sortir d'une place as
sjégée ou y entrer, et bien que nous consen
ûons volontiers à expédier des lettres ouverte
d'agents diplomatiques, en tant que leur conte
su soit sans danger pour nous au point de vu
militaire, je ne puis pourtant reconnaître corn
me fondée ni traiter comme telle l'opinion di
de ceux qui voudraient considérer l'intérieui
dan ouvrages fortiliés de Paris, pendant un sié
ge de cette place, comme pouvant être un poin
central de relations diplomatiques. Mamanièn
de voir à cet égard semble être partagée par tel
gouvernements neutres dont les représentants
ont transporté leur résidence à Tours.

« Je prie V. Exe. d'agréer la nouvelle ex-
pression de la haute considération avec.laquelle
j'ai l'honneur d'être

« De V. Exe, l'obéissant serviteur,
«DE BISMAHK.»

CAPITULATION DE TOUL
'V

Les journaux belges nous apportent le texte
de la capitulation de Toul :

« Entre les soussignés : colonel von.Kreuski,
délégué par S. A. le grand duc de Mecklem-
iourg Schwerin, commandant le 13e corps
d'armée, d'une part;

« Et le chef d'escadron Huck, gouverneur
de la forteresse de Toul, d'autre pan;

« A été passée la convention suivante :
Art. 1. — La forteresse de Toul, avec tout le

matériel de guerre qu'elle renferme, est remise
au pouvoir de S. A. te grand duc de Mecklem-
bourg-Sehwerin.

Art. 2. — La garnison de Toul, comprenant
tous les hommes qui ont porté les armes pen-
dant toute la durée de la défense, est prison-
nière de guerre. Sont exceptés de cet article
les gardes nationaux et les gardes mobles qui
habitaient la ville avant que la guerre fût dé-
clarée.

Art. 3. En considération de la courageuse
défense de cette place durant six semaines et
contre des forces supérieures en nombre, la li-
berté sera laissée à tous les officiers et hauts
fonctionnaires militaires, qui engageront par'
écrit leur parole d'honneur de ne' plus .porter
les armes contre l'Allemagne durant cette
guerre et de n'agir en rien contre ses intérêts.
Ceux qui souscriront à cette condition conser-
veront leurs armes, leurs chevaux et leurs ef-
fets.

Art. 4. — Après la signature de Ta présente
convention, la garnison sera conduite sans
armes sur le glacis, devant la porte de France
Les officiers se rangeront.sur la route qui mène
a la station.

Art. 5. — L'inventaire du matériel de guerre
contenant drapeaux, canons, armes, chevaux'
caissons, munitions, etc., sera remis avant ce
soir entre les mains du major général Schu-
mann.

Art. 6. — Vu l'accident fâcheux survenu
lors de la reddition de la forteresse de La-on il
est convenu que si pareille chose se renouve-
lait a Toul, à l'entrée des troupes allemandes
la garnison tout entière serait livrée à la merci
de h. A. le duc de Mecklembourg.

Art. 7. — Tous les médecins militaires,
sans exception, resteront pour soigner les
D1CSS6S. tHr-

Fait à Toul, sur le glacis devant la porte de
France, le 23 septembre 1870, à>7 heures du
soir.

Signé : V. KREUSKI.
E. HUCK.

LA GUERRE DS PARTISANS

AVIS AUX DÉPARTEMENTS.

Sous ce titre, le Journal officiel publie la
)ote suivante :

Le rôle des forces qui, d'ici à quelques se-
maines, vont pouvoir se porter en avant pour
débloquer Pans, est tout tracé par les circons-
uuceset par la composition de ce forces. L'ar-
mée reguhere est destinée à opérer de meniére

<i(™T,
n
'^ '

eS PrUSsiens
 abandonner

* '1
 a laq,lant

 directement, soit eh
œanœuvran a distance .pour menacer eur li-
gne de retrace, /armée de secours pou rï don,
avancer sur Pans et occuper à quoi™ d"
tonce do. fortes posions dans lesquelles 1
sera en mesure d'accepter une bataille, jusfriN
eequerie soi! assez forte pour attaquer Vcn-

'eeter de le rejeter sous les murs de la
•>Ne pourra aussi se porter sur les

comniunicauons des Prussiens en remontant

ve»s l'Est, de manière à les couper de leur bas
dont ils sont très-éloignés.

Ce mouvement présente l'avantage de m
" naoer le corps qui investit Metz etde le sépart
' du gros des armées prussiennes. Quelles qu

soient les combinaisons adoptées par notre eu
major général, il est de la plus grande urgenc
de troubler le ravitaillement des Prussiens, qu
doivent tirer leurs munitions d'Allemagne
ainsi qu'une partie de leurs vivres. Si des ar
•mèes peuvent, jusqu'à un certain point, vivr
sur le territoire envahi et aux dépens du pays
elles ne sauraient y trouver des munitions, e
nous avons appris récemment, par une cruelli
expérience, qu'une armée qui en manque es
perdue.

La prise ou la destruction d'un convoi di
poudre et de projectiles ferait maintenant plis
de mal aux Prussiens que la perte de millier!
d'hommes; l'arrêt de : leur maté iel de siège
empêcherait leurs opérations d'attaque.

Il importe donc, avant tout, d'échelonner sui
la ligne de retraite des armées prussiennes,
surtout sur le chemin de fer et les routes entre
Paris et Nancy, des détachements qui feront
sauteries ponts, écrouler les tunnels, coupe-
ront au moins la voie, et enlèveront, quand ils
pourront, les trains d'artillerie.

11 est probable que les corps-francs qui se
sont formés dans l'Est, inquiètent de cette ma-
nière les communications des Prussiens en ar-
rêtant les convois, attaquant les corps détachés
et ramassant les traînards; mais il faut opérer
sur une grande échelle. ,- 

EN TIRAILLEURS
Voici des conseils qui se recommandent, par

leur précision et leur caractère pratique, à tous
les corps francs :

1° Ne jamais attaquer les avant-gardes, ne
pas tirer sur les éclaireurs, car c'est prévenir
i'ennemi, qui se tient alors sur ses gardes;

( 2° C'est l'arriêre-garde qu'il faut attaquer;
là sont les traînards, les bagages, tout ce qui
ralentit et gêne la marche; c'est le point faible
de la colonne; l'ennemi, qui entend des coups
de fusil derrière lui, s'inquiète, hésite, ralenti;
sa marche ; et si ces attaquas se renouvellent
tous les jours, il est bien vite épuisé.

o° Quand ce sont des convois, on les attaque
par le milieu; on laisse passer la tête et on
coupe le convoi en deux, trois ou quatre tron-
çons; pour cela, tuer les chevaux de deux ou
trois voitures, qui barrent alors le chemin aux
autres.

4° Attaquer vers2 heures du matin les canton- !
nements isolés. Du reste, toute heure ést tbonne.
il faut avant tout, consulter les circonstances et '
varier ses plans. Les Kabyles attaquent à onze j
heures du so*r. Ils fatiguent beaucoup les jeu- ;
nés troupes, qui n'osent pas fermer l'œil.

&" Sijfnaux de raltiement : Les plus simules !
sont les meilleurs : un linge au sommet d'un j
peuplier , le tocsin sonné au clocher du \ï.-
lage; la nuit, des feux; les. Arabes correspon-
ilent très-bien ainsi.

6" En résumé, tromper l'avant-garde, lui
laisser croire qu'elle traverse un pays tran-
juille, enlever les isolés, les traînards, les con-
çois, les arrières-gardes, les flanqueurs. Pour
:ettc guerre-la, des fusils à aiguil'e ne sont pas
îéçessatres du tout — ne tirer jamais qu'étant
1 1 abri — Tout fusil portant bien une balle à
100 pas est suffisant.

Etre invisible, insaisissable, voir sans être'
'u, telle est la règle de ce genre de guerre. Pas !
le témérité, agir en vrai chasseur, ruser avec ;
'ennemi comme avec le gibier.

CAPITULATION DS STRASBOURG

(Voir le numéro d'hier)

Après les grands incendies des 25, 26 et 28
août un grand nombre d'habitants se son!

a-endus aux remparts, et, de leur propre mou-
vement, ils ont improvisé des retranchements
i propres a leur servir de refuge. Il leur a suffi
pour cela de pratiquer contre les murs de terre
des tranchées verticales, et d'appliquer en au-

; vent des pièces de bois, qu'ils ont eu soin en-
suite ae recouvrir de sable et de fumipr Ainsi

protégées, de nombreuses familles ont dû eàm-
 per dans ces cavernes étroites, privées d'air et
; de jour. Dotroiles ouvertures permettaient
seules rentrée et la sortie.

Rien de plus pittoresque que ce campement
mais rien de plus triste aussi, rien qui nUiSSP
donner une plus douloureuse idée de tous les
ma.eeurs et de tous les dangers d'un pareil

Bientôt les autorités se sont émues. Elles ont
WUfftn-. -cm-.tro les murs des Faux-Rempart,
dès uanpr, un peu plus solidement cons-
truits, n-M, tres'-exposè encore au fendes as-
Sifgftints. Dans cette malheureuse ville ,| n 'v
a«lt plus un coin, plus une retraite 'où l'on
lut a l abn. ,

Dans certains quartiers prés du Brogli
dans la rue de la Mésange et sur la plaep K.U
ber, le même système de protection avait é
adopté. Des poutres adossées obliquement
l'une près de l'autre, contre la façade d<
maisons, permettaient aux habitants de circu
1er sous une espèce de couloir souterrain <
d'échapper, tant bien que mal, à l'explosio:
des projectiles.

Mais ces tunnels eux-mêmes ne suffisaien
pas, et plus d'un obus, plus d'une bombe ve
nait trouer les clôtures.

Dès les premiers jours de septembre, l'en-
nemi avait fait emploi de projectiles d'un neu>
veau genre, qui liront beaucoup de victimes,
Ce n'étaient plus des obus qui éclatent en tou-
chant terre;, il s'agissait d'obus à mèche qui
volaient en morceaux en traversant l'air, el
dont les éclats partaient dans toutes les direc-
tions. UQ grand nombre de ces éclats rasaient
le sol avec une vitesse prodigieuse : impossible
de se prémunir de leurs atteintes.

Outre les obus, des bombes ont été dirigées
sur ie centre même de la ville. Tandis que les
obus à mèche ou à percussion trouaient les
liaisons ou répandaient l'incendie, les bombes
produisaient des ravages plus terribles encore :
plusieurs d'entre elles ont» traversé, du grenier
à la cave, des maisons de cinq étages, pour
éclater au rez-de-chaussée et réduire en un
monceau de ruines l'habitation entière. C'est
je qui est arrivé lulammejat.à la P.unme de
i?in;dans lamabon M M. Gustave Iltqip, rue
les Hallebardes, et enfin dans la ruelle des
Meuniers. 68, près de la Grand'Rue.

Le nombre des victimes de la population ci-
fïle ne.jpeut ê:re encore fixé, même d'une façon
ipproximati.ve. D'après les mêmes renseigtie-
uents, qui sont d une sincérité absolue, les
dessures faites par les obus ont toutes entraîné
a mort dans un deiai de quelques jours. Mal-
;ré les soins éclaires des médecins, malgré les
essources des hôpitaux, le fatal dénouement
urvenait inévitablement, parfois après une
emaine entière d'espoir. Que de deuils et que
e ruines I et quels devoirs do reconnaissance
t d'admiration nous sont imposes en face d'un
si courage et de pareilles infortunes I

Et pourtant ce pénible récit n'est pas ter-
rine. Il nous reste à dire ce que devenaient les
îala.ies et les blessés, et ce qu'on a dû faire des
mrts.

[Dès qu'une victime venait à tomber, des ci-
>yens dévoués, a;t;. itijs au service des ambu- j
inces, se tenaient prêts à la transpsrter à l'hô- !
ital ie plus voisin. Ce qu'était un pareil
jyage, on le de\ine sans peine : les obus sif-
aient autour des brancards, il fallait s'arrêter
3 temps à autre pour chercher un refuge.
One fois à l'hôpital, les malheureux 'blessés

îx-memes ne se trouvaient pas en sûreté. Les
nbuiauees, les plus favorablement partagées
U toutes, sans exception, reçu quelques o°bus'
autres ont été cruellement atteintes, et l'on
it déjà que le gymnase protestant a été près-
ne entièrement.brûlé.

Quant eux enterrements, ce n'est point le
te le moins saisissant de cette douloureuse
stoire.

Le terrain était rare : comme cimetière, la
unicipahte avait fait choix du Jardin bota-
que On en était réduit à ménager la place ;
is le bois manquait pour les cercueils, on
faisait aussi minces que possible, et, dans
; derniers jours, on en était venu à mesurer
: cadavres dans tous les sens, de manière à
que le cercueil ne dépassât point les dimen-
ns voulues. Une fosse unique recevait les
dais e.t les sous-officiers, les autres morts
îent séparés: mais on prévoyait que l'heure
lUdraît bientôt où ce cimetière serait rempli.

Et quel dévouement ne fallait-il pas pourac- j
npagner les victimes à leur dernière demeure! I
Jardin botanique est situé dans un des

art.ers les plus exposés de la ville, non loin
l Arsenal, vers la Krutenau et la citadelle i

nr gagner le champ des morts, le cortex \
;nait des détours infinis, enfilait des ruelles i
I inhumation elle-même se faisait au bruit
is cesse renouvelé des explosions d'obus
4 partir du 1er septembre, cependant! les s
rnaux le Cournrdu Bas-Rhin et IVroîwr- ,
! parurent régulièrement. Les imprimeries ,
ermann et Berger-Levrault, sans avoir été l
ipletement épargnées, ont échappé à l'in- «
die. r s

foici maintenant quelques détails précis °

ss?ulfor
menlSetleS<îlUartierS(

îui "mle *
> Cl
resque tous les édifices publics, qui fai- «'

;» la richesse et h gloire de Strasbourg
ueirims On sait déjà la ruine delà BibhS' <*
lue >!u Gymnase protestant, du Temple-
il. Le théâtre est anéanti, tous les costumes

ecorsontbrûlé.Ilencstdemêmede'an
Mrfene, du tribunal civ.l, des bati-

I oNU-major. La Préfecture est per^e à
•, ainsi que I Hôtel -Je-Vitle. ri
A couronne qu. surmonte la flèche de la ca-

j thédrale menace de tomber d'un moment à
J l'autre., On espère encore que l'horloge est

intacte, les renseignements précis font défaut,

'* Le faubourg de Pierre est incendié dans
/presque toute son étendue; tou;e la partie delà
vitte située entre le canal de Faux-Remparts et
le rempart lui-même n'est plus qu'un amas
immense de pierres noircies. La circulation est
impossible, l'incendie a fait de tels ravages que
tous les matériaux en bois ont été consumés
sans laisser de traces.

La moitié du faubourg de Saverne a subi |e
même sort; celle qui est la plus rapprochée ,ju
canal est moins gravement atteinte.

Le vaste espace qui s'étend du faubourg Na-
tional à la gare, en y comprenant le faubourg
Ifij-même, a été la proie des flammes. Il y
avait là une population ouvrière, que le tra-
vail de chaque jour faisait vivre, et qui se
trouve maintenant sans abri.

Les rues qui sont les moins maltraitées sont
la rue du Vieux-Marché aux poissons, et la par-
tie de la Grand'Rue qui touche à la place Gut-
temherg.

C'est ici que s'arrête le récit que l'on vient
de nous faire. Dans l'intérêt d'un grand nom-
bre de familles, nous aurions voulu connaître
autant que possible, le nombre exact des victi-
mes et le nom de beaucoup d'entre elles; ces
renseignements n'ont pu nous être donnés. At-
tendons quelques jours encore, et, si cruelle
que soit la vérité, nous la posséderons tout en-
tière.

Pour notre part, nous continuerons à donner
tous les détails qui nous parviendront, et nous
pperons que noire journal les fera connaîtrei
la France, il faut que la France entière sache
usqu'où Strasbourg a poussé le dévonement à
a patrie commune; il faut que l'Europe à son
;our, en apprenant l'histoire de cette défense
lesespérée, proteste en faveur d'une population
jui ne consentira jamais à perdre une natio-
îalué pour laquelle elle a sacrifié ses biens les
dus chers et la moitié de sa vie.

(Industriel aliaeien) .

LES COURS MARTIALES
si Tours, le 4 octobre 1870.

A MM. les généraux commandant les divj-
j sions et les subdivisions territoriales et ac-

tives;

Les chefs de corps de toutes armes de l'ar-
mée active;

, Les chefs de corps de la garde nationale
mobile; •

Les chefs de corps des francs-tireurs.
Messieurs,

Un décret en date du 2 octobre eourant a
prescrit la création, dans les divisions actives
et dans les corps de troupes détachées, de la
force d un bataillon au moins, marchant iso-
lement, de cours martiales destkiées à rem-
placer momentanément les conseils de guerre
«institues par le code de justice militaire (.Voir
le texte de ce document dans le Petit Journal
sdu 7 octobre).

Ce décret devant être immédiatement exé-
cutoire, veuillez prendre sans retard les mesu-
res nécessaires pour qu'il soit imprimé et
salliche partout où besoin sera, et pour au'ii en
isoit donné lecture aux troupœ sous vos
ordres.

Vous remarquerez que les jugements pro-
nonces par les cours martiales, 15pè»*tKi
attaques n. par recours en révision, ni aï
pourvoi en cassation, et doivent être exécutés
le lendemam matin du jour où il, ont été ren-
dus. Dès lors, et même dans le cas de condam-
nation a mort, vous n'aurez pas à m'en réfé-
rer vous aurez seulement à me faire connai-
re, dans les vingt-quatre heures, les exécu-

tions qui auront eu lieu.

Les membres des cours martiales seront
nommes, dans la division active, par le géné-
ral commandant, et dans un détachement de
troupes, isolé et de la force d'un bataillon au
moims par le commandant de ce détachement.

Je n ai pas besoin de vous dire que, comme
sous 1 empire du code de justice militaire,
tout^ condamné aux travaux publics devra èr--
commit a la parade, et que les peines des tra-
vaux forces, de la détention et de la réclu- I
sion entraînent de plein droit la dégradation .
militaire. "

En ce qui concerne la juridiction des prévô-
tés elle est la même que celle établie parle
code de justice militaire, auquel TOUS pourrez
vous reporter. *

Recevez, Messieurs, l'assurance de ma coîisir
deration la plus distinguée.

Le garde des sceaux, ministre de la
justice, ministre de la gwi>' \r.n
intérim.

Pour le ministre et p.v son ordre:
Le gênerai de division, secrétaire ..i-

neral de la guerre,
Liront.

' "- non sq**: ^VIURP. - LyoD, Impruuenc f. Muup^-Hu^Dd . ,,„ : ~, £ /



Le Petit Journal j
NOUVELLES H.1M

Depuis plusieurs mois la température étuii

jfune implacable pureté.
Hier la pluie est arrivée.
C'est un'temps excellent dans les circonstan-

jes actuelles. La pluie sera un auxilliaire puis
j»nt de la défense nationale.

La pluie n'est pas complètement triom-
phante; mais il est probable qu'elle aura le
àessus, lorsque le vent sera tombé.

Hier matin à neuf heures, une nouvelle
compagnie de francs-tireurs a quitté Lyon se
dirigeant sur...

Cette compagnie forte de 300 hommes, bien
équipés, bien armés, fera certainement une
Tuerre cruelle aux Prussiens.

Ce sont des hommes ardents, jeunes, vigou-

reux.
Ils emportent des pelles et des pioches, ^ le

tout peint en noir, afin ne ne pas attirer l'at-
tention de l'ennemi.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.

PRÉFECTURE DU RHONE

darde nationale sédentaire mobilisée

LÉGIONS BE MARCHE

Le Préfet du Rhône, commissaire extraor-
dinaire du Gouvernement,

Vu le décret du 29 septembre dernier par
lequel le gouvernement de la défense nationale
a prescrit la mobilisation d'une partie de la
garde nationale sédentaire, soit tous les Fran-
çais âgés de 21 à 40 ans, non mariés ou veufs
sans enfants, y* compris ceux qui sont appelés
à faire partie de l'armée active, jusqu'au jour
où ils seront réclamés par le ministre de la
guerre :

Vu l'arrêté du 1er de ce mois par lequel, en
exécution de ce décret, les gardes nationaux
âgés de 25 à 35 ans et appartenant aux classes
ie 1864 à 1855 inclusivement ont été appelés
pour la formation d'une première Légion de
marche ;

Considérant que les hommes ainsi appelés
n'ont pu être tous examinés par les Conseils
spéciaux réunis d'urgence à cet effet ;

Considérant que le nombre des citoyens fai-
sant partie des dix classes ci-dessus désignées
excède celui nécessaire à la formation de la

Sremière Légion ; qu'il est équitable dès lors
'appeler les plus jeunes et les plus aptes àcon-

caurnr les premiers au salut de la patrie et
<fue l'appel immédiat de quelques-unes des
eiasses dont il s'agit, parait devoir suffire à la
formation de la première Légion du Rhône ;

Considérant que la foimation de cette légion
«tant à peu près achevée, il importe de dresser
dès à présent les contrôles des deuxième et troi-
sième légions;

Arrête :

Art. 1er. Les maires dresseront immédiate-
ment, sous peine de révocation, la liste des
mobilisables, appartenant aux classes de 1864
* 185b inclus, à l'aide des listes électorales,
des listes de recrutement, des rôles des contri-
butions, etc. Cette liste comprenant tous les in-
dividus qui résident dans la commune, à quel-

que titre que ce soit, sera adressée au sous-
préfet. Elle sera établie sous la responsabilité
personnelle du maire.

Art. 2. Des conseils de révision composés
clia/un : 1° du délégué eu préfet ou du sous-
;HY:«Î de l'arron'dissi ment; 2° d'un membre du
(jonseil général; 3° d'un membre du conseil
d 'arrondissement; 4e d'un médecin ou d'un
chirurgien; 5° enfin d'un représentant de l'au-
torité militaire (intendant, sous-intendant ou
son délégué), se réuniront aux lieux, jours et
heures indiqués dans le tableau ci après.

Ces conseils de révision sont appelés à sta-
tuer :

1° Sur l'état physique des gardes nationaux
mobilisés;

2° Sur la position des hommes mariés ou
veufs avec enfant, que le décret ci-dessus visé a
! xonéré de la mobilisation. Ces derniers, pour
obtenir la dispense à laquelle ils ont droit, au-
ront à justifier de l'existence de leur femme ou
de leur enfant, au moyen de la production d'un
certificat du maire de la commune où ils sont
domiciliés et inscrits sur les contrôles de la
garde nationale ;

3° Enfin ces conseils statueront également
sur les exemptions prévues par l'article 8 de la
loi du 13 juin 1851, relative à l'organisation de
la garde nationale sédentaire.

L'examen des gardes nationaux aura lieu
par commune, par classe et par ordre alpha-
bétique en commençant par la classe de 1864
jusques et y compris celle de 1855.

Art. 3. — En conséquence, tous les hommes
appartenant aux classes de 1864, 1863, 1862,
1861, 1860, 1859, 1858, 1857, 1856 et 1855,
domiciliés dans le département, sont convo-
qués à l'effel de se présenter devant le conseil
de révision de leur canton appelé à statuer, en
ce qui les concerne, aux lieu, jour et heuri ci-
après indiqués.

Les hommes qui auraient déjà été examinés
par les conseils de révisions formés à Lyon, en-
suite de l'arrêté dn 1" octobre courant, sont
dispensés de se rendre à cette convocation, à
moins cependant qu ils n'aient été exemptes par
ces cousais pour tous autres motifs que ceux spé-
cifies dans le présent arrêté.

Opérations des Conseils ' de Révision :

Condrieu, mardi 11 octobre, à 10 h. du matin.
Givors, mercredi 12 — — —
Saiot-ûeuis-Laval, jeudi 13 oct. à 10 h. du m.
Mornant, vendredi 11 — —
Si-Symphoiien-sur-Coise, samedi 13 octobre, à

10 heures du matin.
St-!.a>ircrit-de-Chamousset, dimanche 16, à 10

heures du matin.
L'Arbresle, lundi 17 octobre, à 10 h. du mat.
Limonest, mardi 18 — — —
Vaugneray, mercredi 19 — — —
Neuville, jeudi 20 — — —
Ljou, letarrond. mardi 11, oct.à 8 h. du m.

— 2e — mercredi 12, — — —
— 3e — jeudi 13 — — —
— 4e — • vendre ii 14 — — —
— Se — samedi 15 — — —
— 6e — diiUHHchelê — — —

Villeurbanne, lundi 17 octobre, à 10 h. du m.
Belleville, mardi 11 — — —
Beaujeu, mercredi 12 — — —
Monsols , jeudi 13 — — —
Lainure, vendredi 14 — — —
Thizr , samedi 13 — — —
Amplepnis,di manche 16 — — —
Tarare, lundi 17 — — —
Bois-d'Oin^t,mardït8 — =— —
Anse , mercredi 19 — — —
Villefranche.jeudi 20 — — —

Art. 4. — Les hommes desdites classes qui
ne sont pas encore incorporés dans la première
légion en voie d'organisation, devront attendre
dans leurs foyers un nouvel ordre de départ.
Ils seront portés sur les contrôles u immatri-
culés pour être appelés à la première réquisi-
tion.

D'ici-là, les chefs de bataillon à Lyon et les
chefs de compagnie dans les autres communes
et cantons du département, devront réunir
aussi souventque possible, les gardes-nationaux
mobilisés et presser leur instruction militaire
avec le plus grand soin.

Art. 5. — Les maires des communes du dé-
partement et les présidents des conseils de ré-
vision sont chargés d'assurer l'exécution du pré-
sent arrêté, chacun en ce qui le concerne.

Ampliation en sera remise à M. le général
commandant la division, à M. le sous-préfet de
Villefrancheetà M. l'intendant militaire.

il sera inséré au Recueil des actes adminis-
tratifs.

Lyon, le 8,octobre 1870.
Le pre'{t Ida Rhône,

P. CHALLEMEL-LACOUR.

Nous appelons l'attention du Conseil muni-
cipal sur l'augmentation subite de certaines
.denrées alimentaires, — et notamment le su-
cre, — coïncidant avec la suppresion des oc-
trois.

La population, ne sachant quelle raison don-
ner à ce l'ait, lui donne pour explication des
exportations trop importantes en Angleterre.

Il importe, en tout cas, d'élucider une ques-
tion si grave et qui touche de si près aux inté-
rêts des classes ouvrières II ne faut pas que la
suppression des octrois, si contraire aux inté-
rêts de la ville, ne profite pas en réalité au pu-
blic et aux consommaieurs.

C'était hier le tour du département des Py-
rénées-Orienlales d'affirmer son patriotisme.

Deux compagnies de francs-tireurs. 350
hommes, trapus, solides, bronzés, commandés
par un officier polonais d'un rare mérite, et
avant voué aux Prussiens une baine sans
merci, sont arrivés de Perpignan à Lyon.

Comme leurs frères de Nîmes, ils ne s'arrê-
teront que juste le temps de recevoir le chas-
sepot ou le fusil revolver, dont ils feront si bon
usage.

Deux autres compagnies de ces braves en-
fants du Midi s'organisent encore à Perpignan,
et ne tarderont pas à rejoindre a Belfort le gé-
néral Cambriels, qui les attend pour leur con-
fier le poste difficile d'éclaireurs de l'armée pla-
cée sous son commandement.

Nous avons reeu la visite d'un jeune artil-
leur qui s'est échappé de Strasbourg, après la
capitulation, ne voulant pas être prisonnier de
guerre.

C'est le hrigadier Ceutarel.
Sous un déguisement d« paysan, qui lui a

été procuré, il a échappé aux Prussiens qui le
gardaient, et, après des fatigues sans nombre,
il est arrivé à Belfort, ayant traversé toute
l'Alsace.

De Belfort il a été dirigé sur Lyon, où il est
incorporé dans une compagnie d'artilleurs en
formation.

L' jeune et intrépide brigadier Coutarel a

fait acte de courage; il reste à son poste de
combat et concourra vaillamment à la défense
du pays.

ARRIVÉE DE GARIBALDI

Le général Garibaldi était attendu à Marseille
vendredi à 4 heures après midi.

.«.ici la dépêche que, dès 3 heures, le préfet
du département faisait ailichersur les murs de
la ville :

DÉPÊCHE TÉLÉGRAPHIQUE
Tours, 7 octobre, 10 h. 18 m.

Le gouvernement central républicain da
Tours aux citoyens Esquiros, administrateur
supérieur, et Delpeeh, préfet du département
des Bouches-du-Rhône :

Faites une réception grandiose à Gari-
baldi.

Dites-lui combien nous le remercions, an
nom de la France, du concours qu'il nous ac-
corde.-

Priez-le de venir immédiatement nous re-
joindre au siège du gouvernement;

Nous l'attendons à bras ouverts.
CBÉMIEUX. — GLAIS-BIZOIN. — LAvnm.

Pour copie conforme :
Le préfet des Bouches-du-Rkâtu,

DELPECH.

Au même instant où cette dépêche était com-
muniquée à notre population, toute la vilU
s'apprêtait à recevoir dignement le héros de
l'indépendance et de l'unité italienne. La garde
nationale et les francs-tireurs, convoqués par
les autorités, formaient la haie du quai de dé-
barquement à la préfecture, où desapparte-
memenis avaient été préparés pour le général
Garibaldi.

L'enthousiasme de notre population n'atten-
dait que l'arrivée de l'homme illustre pour échv
ter. Sur tous les points où devait passer le cor-
tège, la Marseillaise était entonnée par des mil-
liers de voix.

Le spectacle était alors grandiose sur la rue
Canaebiere, où se pressait une foule innom-
brable. La musique de, la garde nationale jouai!
ies airs patriotiques; au balcon du Yacht-Club
un artiste aimé du public, M. Ismaël, sur la
demande qui lui en était faite par le peuple,
chantait, aux applaudissements de la foule,
l'hymne immortel de Rouget de Lisle ; par un
élan spontané, toutes les fenètress'illuminaient,
et la nuit venue, les girandoles et les lampions,
les bougies allumées au bout des bayonnettes
des soldats citoyens éclairaient à Giorno les rues
où devait passer Garibaldi.

Le navire qui amenait le général, la Ville-
de-Paris, a malheureusement été retardé dans
sa marche, si bien que vers 7 heures du soir,
désespérant de l'arrivée prochaine de Garibaldi,
les autorités se retiraient et contre-ordre était
donné à la garde nationale.

Deux heures à peine s'étaient écoulées,
quand la rumeur publique a annoncé que,
cette fois, le vapeur était bien entré dans le
port et que Garibaldi allait débarquer. Nos au-
torités se sont rendues en toute hâte au port,
un fort piquet de ia garde nationale, une com-
pagnie des francs- tireurs Je l' Egalité ies ont
suivies, et à dix heures, au milieu d'une foule
enthousiaste, émue, acclamant Garibaldi et la
République, le cortège a parcouru les quais, la
Cannebiére, la rue.Saint-Ferréol.

Le général Garibaldi avait pris place dans

Feuilleton du 10 Octobre 1870

LES SANPIETRINI
I

Je suis Français de naissance et m'ap-
pelle François Thierry. Je ne vous en-
vierai pas de l'histoire de mes premières
wnecs. Il suffira de YOJS dire que je
J>mmis un délit politique, qu'on me co'n-
oamna aux galères et que jai vécu exilé
««Puis iors. La marque n'était pas abolie ;

«ocore,et je pourrais, si je voulais, vous '
entrer les fatales lettres sur mon épaule. ;

alourdi, stupéfait de ma sentence, je,
.«Puis rien me rappeler du voyage que:
J« >le Bicètre à Toulon. Je ne voyais:
înt4„n.en " J° n'entendais plus rien que ces*
-, "> .lemble^qui retentissaient nuit et
«r» " mon oreille : Travaux forcés!
kînf ' orcés! tmvmx fore 's à perpé-
 * Lorsque je descendis à l'arsenal,
lah> ".u.erroné par un surintendant mili-
w f

el 'usent dans un gros registre à
p -«es de 1er, un vrai registre degpK-re.

— Numéro 207, vert! dit le surintea-
tendant.

On me poussa dans une pièce contiguë
où je fus déshabillé et plongé dans un
bain froid, au sortir duquel on me revêtit
de la livrée des forçats : chemise de toile
grise, pantalon do serge grise, blouse de
serge rouge, souliers ferrés et bonnet
vert. Sur chaque jambe des pantalons,
sur le devant et le derrière de la blouse
se lisaient les sombres lettres T. F., et
sur la plaque de cuivre fixée au bonnet,
le chiffre 207. De ce moment, j'avais
perdu mon individualité ; je n'étais plus
François Thierry, j'étais le numéro 207.
Le surintendant, frisant sa longue mous-
tache entre son pouce et son index, me
dit:

Il se fait tard, et il faut que vous soyez
marié avant Souper.

— Marié ! répétai-je.
Le surintendant se mit à rire en allu-

mant un cigare, et son rire eut pour écho
celui des gardes-chiourmes.'On me pous-
sa dans une autre pièce à travers un au-
tre corridor, et je me trouvai au milieu
de sombres figures qui faisaient réionne; -

les chaînes donl elles étaient chargées.

— Qu'on amène le numéro 206 avec
le prêtre, dit le surintendant, qui m'a-
vait suivi de près.

Le numéro 203 sortit d'un coin obscur,
et avec lui un serrurier bras nus et en
tablier de cuir.

— Couche-toi là, dit le serrurier en
me lançant un dédaigneux coup de pied.

Je me couchai. Un lourd cercle de fer,
attaché à une chaîne de dix-huit an-
neaux, fut alors adapté à ma cheville et
rivé d un seul coup de marteau. Un se-
cond cercle, qui reçut ensuite les deux
anneaux vides de la chaîne de mon corn
pagnon et de la mienne, fut rivé de la
même manière.

— Très-bien, dit le surintendant, ti-
rant de sa poche un petit carnet rouge.
Numéro 207, écoutez le Code de l'arse-
nal : Si vous,cherchez à vous évader sans
y réussir, vous aurez la bastonnade. Si
Vus réussissez à sortir du port et vous
laissez reprendre, trois ans de double
chaîne en plus. Aussitôt que votre éva-
sion sera signalée, on tirera trois coups
de canon, et des pavillons d'alarme se-
ront hissés à tous les bastions. Le télé-

graphe vous dénoncera à tous les gardes-
côtes et à la police des six départements
les plus voisins. Votre tête sera mise à
prix. On affichera votre signalement sur
les portes de Toulon et de toutes les vil-
les de l'empire. On pourra tirer sur vous
si on ne peut vous arrêter vivant.

Ayant lu cet avertissement avec une
sorte de farouche complaisance, le sur-
intendant reprit son cigare, remit le car-
net dans sa poche et s'éloigna.

C'en était fait de moi. Adieu ma stupé-
faction d'incrédulité et tout ce qu'il y
avait de fausse espérance dans le trouble
d'esprit où j'avais passé les jours précé-
dents. Ma sentence était réelle et accom-
plie : j'étais un forçat, un forçat en-
chaîné, enchaîné à un autre forçat. Quand
je levai les yeux, mon regard rencontra
le regard de mon compagnon de chaîne
(ixé sur moi. C'était un homme au front
déprimé, à la lourde mâchoire, de ma
faille- à peu près, mais solidement bâti et
fortement musclé, qui pouvait avoir ufiu
quarantaine, d'années.

— Vous voilà donc condamné à vie ?
me dit-il. Moi aussi.
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une voiture découverte, ayant à ses côtés M. Es-
quiros, qu'accompagnaient nos autorités dé-
partementales et municipales. Ce cortège, éclai-
ré far des torches, s'est ainsi avancé jusqu'à la
préfecture acclamé par une foule immense,
avide de témoigner, par ses applaudissements
et ses vivats en l'honneur du héros de Marsala,
les sentiments de gratitude que lui inspire l'acte
de dévouement et d'abnégation qui a détermi-
né le général Garibaldi à quitter Caprera et à
venir mettre la puissance de son bras et de son
nom au service delà République française.

(Sémaphore).

Arrivé à la préfecture, Garibaldi a été com-
plimenté par les hauts fonctionnaires de la
ville et du département; l'administrateur su-
périeur a paru ensuite au balcon, et a répon-
du à l'impatience du public en célébrant le
héros italien qui vient offrir son concours à la
République française.

M. Esquiros a dit, de plus, que Garibaldi,
se trouvant très-fatigué, s'excusait de ne pou-
voir satisfaire au vœu du peuple qui deman-
dait à le voir paraître au balcon.

En réponse aux paroles de bon accueil qui
lui ont été adressées, à l'intérieur, par les au-
torités, voici, d'après le Peuple de ce matin, le
sens de ce que Garibaldi aurait répondu :

t C'est la seconde fois que je viens à Mar-
seille. La première, j'étais condamné à mort
par les opprasseurs de ma patrie, et j'ai trouvé
parmi vous un généreux asile. Je viens payer
ma dette à la France en concourant à délivrer
son sol dos hordes prussiennes et à relever le
glorieux drapeau de la République. »

(Gazette du Midi) .

Marseille, 8 oatobre.

Garibaldi a quitté Marseille ce matin, à
neuf heures, accompagné par les autorités.

A la gare il a été acclamé.

Le général a traversé Lyon, samedi soir, sans
s'arrêter.

L'ÉLAN PATRIOTIQUE

Voici un cri échappé au patriotisme
d'un évêque, Mgr David, de Saint-Brieuc;
il sert de conclusion à une admirable let-
tre pastorale où le vénérable prélat parle
en Français et en évêque breton :

Plus de relard, plus de mesures indécises I
il faut s'armer et marcher à la sainte croisade
du patriotisme ! La France appelle quiconque
peut tenir un fusil, quiconque a un cœur de
Français et d'homme libre ! Cette résistance
d'une nation que la force brutale veut écraser>
nous évêque, nous la provoquons, nous la bé-
nissons, nous vous disons à tous : C'est un de-
voir. Une fois que nos bataillons de réserve,
jusque-là inactifs, nos gardes mobiles, nos
francs-tireurs si nombreux, et attendant cha-
que jour un ordre qui les rassemble, auron t
reçu des armes, et marché au secours de la
patrie, s'il leur faut un renfort, si de nouveaux
sacrifices sont nécessaires, nous appellerons
nous-mêmes nos séminaristes à la défense com-
mune, et il courront où est le danger. On peut
s'en fier ià-dessus à notre amour de la France et
à leur dévouement.

Allons, contribuons tous au salut commun;

les vieillards par leurs exhortations ; les hom-
mes mûrs en s'enrôlant dans la garde natio-
nale qui défendra nos foyers ; les jeunes gens
en combattant ; les femmes et les mères en ca-
chant leurs larmes et en fortifiant le cœur de
leurs époux et de leurs enfants ; tous en priant.
La France n'est-elle plus notre mère, et n'a-t-
elle plus droit à être aimée jusqu'à la mort?

Et en le faisant, nous sommes sûrs d'avoir
Dieu avec nous. La France est la fille aînée de
l'Eglise, la nation catholique par excellence.
La défendre, c'est aussi défendre notre foi et
notre religion ! Non, la France ne mourra pas t
Qu'une nation de trente-huit millions d'hom-
mes pousse ce cri snprême, il montera au ciel
et réveillera tous les échos de la terre 1

LES RAVAGES DES PRUSSIENS

Piller, voler, saccager la France, tel
est le plan des Prussiens, depuis qu'ils
ont reconnu que Paris se défendra jus-
qu'à la dernière extrémité.

Ce plan ils avaient commencé à le met-
tre à exécution dans les départements
avoisinant Paris: l'Oise, l'Eure, l'Eure-
et-Loir, le Loiret, lorsque l'heureux com-
bat de Toury les a refoulés sous les forts
de la capitale.

Nous ne nous laissons plus piétiner
impunément; le branle est donné; mais
afin que l'on soit bien averti de ce qui
attend les contrées soumises aux incur-
sions des Prissiens, voici, d'après le Jour-
nal du Loircl, ce qui s'est passé dans ce
département avant la bataille de Toury:

Orléans, 3 octobre:

Nous recevons les renseignements suivants
sur la marche du petit corps de ravitaillement
du prince Albert qui, depuis une huitaine de
jours, a tenu si fort en alarme Orléans et une
partie du département.

Lundi matin, 26 septembre, la commune
d'Aschères a été traversée par 1,§00 à 2,000
hommes de cavalerie prussienne venue de Pithi-
viers, lanciers, hussards de la mort, cuirassiers
blancs et dragons bleus servant d'éclaireurs; le
tout appuyé par une dizaine de pièces de ca-
nons de 4, dans le genre de celles qui servent
dans les fêtes publiques.

Vers neuf heures, on vit défiler 4 à 500
hommes qui allèrent se poster à environ un
kilomètre du clocher. Quelques instants après,
paraissait un deuxième groupe d'environ 200
cavaliers qui s'arrêtèrent devant le bourg, mi-
rent pied à teire en grande partie, et deman-
dèrent le maire et le secrétaire de la mairie.
Un peloton fit irruption dans la maison d'école
servant provisoirement de mairie, demandant
les armes, fouillant de la cave au grenier, et
commençant à enfoncer l'armoire de l'institu-
teur pour trouver des chassepots, trop absents,
hélas! — On leur livra 16 fusils, mais ils
exigèrent qu'on fît savoir à son de caisse à tous
les habitants qu'ils eussent à livrer leurs ar-
mes sous peine de mort ; et, comme faute de
tambour, on avait fait sonner la clochette, ils

crurent à un guet-apens, et menacèrent de
fusiller le maire, qui sut heureusement leur
imposer par sa ferme contenance.

Rendons-leur cette justice, qu'ils ne volè-
rent à l'instituteur ni son linge, ni sa montre,
et n'emportèrent à titre de souvenir qu'une
demi-douzaine de cuillères d'argent..., en
ruolzîet des earles de géographie, qu'un de
leurs chefs leur fit restituer, ainsi que les dra-
peaux des pompiers et de la mairie qu'ils
avaient enlevés avec des hourrah ! Après avoir
bien bu, bien mangé, fait tirer de l'eau des
puits pour tous leurs chevaux, pris environ
25 sacs d'avoine ou de grains, et laissé en
paiement force coups de plats de sabre et un
bon payable par le gouvernement (sic), ils s'é-
loignèrent.

Vers midi déboucha la 3e colonne, forte de
mille à douze cents cavaliers. Elle menait avec
elle l'artillerie, et servait d'escorte au prince
Albert, lequel lisait son journal au fond d'une
berline à six chevaux, précédée de deux au-
tres voitures contenant des officiers généraux.
En queue de la colonne caracolait, sur un âne
magnifique, un charmant petit garçon à cas-
quette galonnée : le fils du prince, proba-
blement, qui fait joyeusement son tour de
France. Le prince paraît avoir 35 à 40 ans; il
est de taille ordinaire, blond, portant toute sa
barbe, et sa poitrine est toute constellée de
décorajions.

Il descendit de voiture et entra, sans armes,
suivi de deux ou trois officiers, au café de
France, où il prit de la bière, du pain et du
fromage, dont il demanda le nom... Comme on
lui répondit que c'était du fromage d'Olivet.
c Ah ! oui, dit-il, d'Olivet, tout près d'Orléans;
de l'autre côté du pont de la Loire. » Il ne fau-
drait pas essayer d'en remontrer aux Prussiens
sur la géographie de notre pays 1 II paya «n
franc son frugal repas, dont on lui demandait
juste 19 «ms (quelle probité), et repartit i »©»
heure.

Quel était l'objectif de cette division de cava-
lerie?—Ce n'était ni Orléans, ni Tours. Mais
tout simplement Toury, où se dirigeait un con-
voi de 300 voitures surchargées pour la plupart
de grains, de fourrages, d'objets de literie, de
linge; quelques-unes presques vides encore et
attendant les réquisitions qui devaient se faire
en chemin; les trois dernières portant des va-
ches, des moutons et des porcs. Il s'agissait de
couvrirce convoi, conduit par des fantassins en
guenilles et flanqués de 2 ou 300 cavaliers.

Pendant qu'il défilait par Châtillon. le haut

de Bazoches et Villiers, commune de Chaussy,
la première et la deuxième colonnes du prince
gagnaient Artenay par Trinay avec quelque
pièces d'artillerie, et s'avançaient ensuite en
partie sur la route d'Arlenay à Orléans. C'est
avec ces troupes qu'eut lieu lundi, vers quatre
heures, l'engagement de la Croix-Briquet, où,
malgré leur trop petit nombre, nos dragons,
nos hussards et nos mobiles les reçurent et les
repoussèrent si bravement et dans de si bonnes
lispositions, que l'ennemi ne parvint pas, mal-
gré tous ses efforts, à mettre ses petits canons
n position. De nombreux blessés prussiens,
.transportés par Asehères vers Phitiviers, ont
ittestè le succès de cette rencontre.

En même temps, le prince obliquait entre
iuan et Lion-en-Beauce, et s'arrêtait à ce der-
iier village, où il couchait chez M. Paillet, je
cois.

De Lion il gagna Tivernon le mardi, et de là

se rendit à Toury, où il prit son logement chez
le maire, M. Marchand. Il y était encore dans
Ift^Uit cru vendredi 30 septembre au samedi
1er octobre, si nous sommes bien informés. Il
n'a d'ailleurs point perdu son temps. Ses cava-
liers étaient lancés dans toutes les directions, à
Boisseaux, Erceville, Saint-Péravy-Epreux pour
éclairer la route du convoi; vers Creuzy, Patay,
Saint-Péravy-la-Colombe, Chevilly pour in-
quiéter, dépister nos troupes, rançonner les
populations et achever de remplir les voitures.

Le prince lui-même allait de sa personne
reconnaître soigneusement les routes de h
Beauce, de cette belle Beauce qui va devenir
aussi un des magasins de ravitaillement de
l'armée prussienne devant Paris. '

A l'heure qu'il est, le eonvoi doit avoir dé-
passé Angerville, évitant Etampes, où, selon le
prince, il y a trop de francs-tireurs et de mo-
biles, et gagnant Rambouillet, selon toutes pro-
babilités.

Un camp de 2 à 3,000 hommes est établi
entre Janville et Toury, et sert de pointcentral
aux ravitaillements. C'est de là que partent ces
escouades qui nous vexent, nous piquent, nous
enfièvrent, en s'éparpillant sur tous les pointe
à la fois. On dit aussi que 4 à 5,000 hommes
tiennent le» rou:*s et les villages de Pithiviers
àOutarvilles, et relient ainsi par Malesherbes
le corps de Fontainebleau à celui qui opère sur
Rambouillet, Versailles et Chartres.

Ton: cela, il le faut bien avouer, est habile-
ment conçu et fortement mené.

Avec 2 à 3,000 hommes mal armés et sans
cartouches, avec une dizaine de pauvres petite
canons fort mal pourvus de munitions, un
prince prussien met en émoi tout un départe-
mont, qu'il traverse en parfaite sécurité, pré-
cédé d'un immense contoi de vivres, on coupe
les chemins de fer, les ligne» télégraphiques, et
l'on arrête la vie publiai* ; on paralyse un
corps d'armée sans \'«*OT rencontré; on pille,
on ruine tout un i*»v qui ne songe manie plus
à se défendre q»and il voit les troupes régu-
lières réduites à se replier

Voyez-vous d'ici cependant l'élan, l'enthou-
siasme, si l'on avait battu une bonne fois les
Prussiens sur notre territoire, repris tout es
convoi de vivres arrach* à n«» jpauvr*» cam-
pagnes, amené de nomb«*UJ pwsoaajers, e/jj
leur tête un prince de Pruss». il œ bilan peur
cela peut-être qu'un rapUc -coup 4? 5l*t, «
quel beau baptême c'eût été p<wr wtr» jeune
armée de la Loire !

Le vœu du Journa* •> U**e; a été

exaucé. Et maintenant qu* ''armée de la

Loire a reçu le baptême du feu, la for-

tune va changer, si, comme- nous le cre-

vons, nous sommes tous décidés à faire

co]*j^$$§&mcnt notre devoir.

[p ^^ c3) ' ""
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— Comment savez-vous que je suis
condamné à vie ? lui demandai-je d'un
air abattu.

— Par cela, me répondit-il en touchant
mon bonnet avec le dos de la main. Vert,
c'est à vie. Rouge, c'est à terme. Pour-
quoi vous a-t-on condamné ?

— J'Avais conspiré contre le gouver-
nement!!

Il haussa les épaules avec mépris :
_— Diable! dit-il; vous êtes un mon-

sieur, je suppose !... nous autres pauvres
forçats, nous n'aimons pas les beaux mes-
sieurs .

— Y a-t ilici beaucoup de condamnés
politiques? demandai-je après un moment
de silence.

— Il n'y en a pas dans notre départe-
ment, reprit mon compagnon, et puis,
devinant ma pensée, il ajouta avec un ju-
ron : Je ne suis pas innocent, moi. Voici
la quatrième fois que je viens ici ! Avez-
vous ouï parler de Gaspard ?

— Gaspard le faux monnayeur ?
Il fit un signe afïirmatif.
— Qui s'évada d'ici il y a quatre ou

cinq mois, et...

— Et jeta le factionnaire par-dessus
les remparis au moment où il allait don-
ner l'alarme. C'est moi-même.

J'avais, en effet, entendu parler de lui
comme d'un condamné qui, après un long
emprisonnement solitaire dans un sombre
cachot, en était sorti criminel plus en-
durci et devenu une vraie bêle fauve. Je
frissonnai, et, en frissonnant, je vis que
son œil vindicatif m'observait avec mali-
gnité. De ce moment il me prenait en
haine, et de ce moment je le prenais en
horreur.

La cloche sonna i un détachement de
condamnés revenait du travail de la jour-
née. Un argousin les fouilla et les en-
chaîna deux par deux à une plate-forme
en planches, disposée en plan incliné.
C'était le lit commun où nous prîmes tous
notre place, et où dormirent ceux qui
purent s'endormir, après avoir roulé au-
tour d'eux une couverture. Ainsi fit mon
compagnon de chaîne, lequel, je dois le
dire, avait profité de ma ration du sou-
per; car, ce premier jour, je n'avais en-
core ni appétit ni sommeil.

Le lendemain commença ma tâche.

Gaspard et moi nous fûmes employés,
avec deux cents autres forçats, à extraire
des pierres dans une carrière située à
quelque distance du port. Ce travail dura
sans interruption pendant tout le prin-
temps, tout l'été et tout l'automne.

Nous avions à subir les variations et les
intempéries de ce ciel brûlant de Tou-
lon, qui n'est guère rafraîchi que par des
pluies d'orage.

Mon plus grand supplice était moncom-
oagnon lui-même, dont le contact me
causait toujours la même répugnance,
dont le souffle m'empestait la nuit. J'au-
rais voulu vainement dissimuler mes sen-
iiments pour lui: il les aurait devinés et
aurait triomphé de ma peur sans renon-
cer à sa haine instinctive, qui se satisfai-
sait par tous les moyens possibles. Grâce
à sa force supérieure, sa tyrannie s'exer-
çait irrésistiblement sur moi. C'était
d'abord en m'imposant la part la plus
pénible de notre travail commun : c'était
en suite en révoltant tous mes sens par
tout ce qui répugnait à ma délicatesse
naturelle; c'était "aussi par les caprices
les plus odieux, m'imposant un repos

forcé quand mes membres étaient para-
lysés par une crampe, ou unemarchc rc-
doublée, quand j'étais excédé de lassi-
tude.

Il se faisait un plaisir de me chanter
les refrains les plus atroces, de me con-
ter les histoires les plus hideuses, de ffl,;

confier les pensées les plus épotivap"'
blés qu'il avait conçues autrefois dans
ses heures de réclusion. J'avais alors
vingt-deux ans ; j'avais toujours été d'uttf
santé faible; comment aurais-je pu re"
sister à ce misérable, tour à tour vole^rj
faussaire incendiaire, et en dernier »el1

assassin? t A
Me plaindre au surintendant n'eût fa'

que rendre sa tyrannie plus barbare,
était d'ailleurs bien connu comme un"6

pote par tous les condamnés du D?gnjl
Un jour vint cependant où sa ha>»eP

rut s'être ralentie. Il me laissa goûter »
heure de sommeil paisible : au lieu <p rJ
pétér ses affreux refrains, il se livra a «
longue rêverie; le malin enfin, qu(;llL{
minutes avant le travail commence, M
pencha à mon oreillectme dit à mi'vo '|

— François veux-tu t'évader ?
{La suite 'à demain) CHARLES DICK t

ES5- |


